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    Du tissu à l’habit  

 

    En ces temps-là, probablement jusqu’à la fin du XVIIIe siècle, on cultivait le 

chanvre et le lin à proximité des maisons. On parlait alors de chènevière et de 

linière.  

    Ces deux plantes, après longues triturations, permettaient d’obtenir de la filasse 

avec laquelle on pouvait fabriquer du tissu. Celui-ci, tout au moins pour le 

chanvre, un peu rude, assez râpeux, mais d’une grande solidité.  

    Que l’on fasse de la filasse à domicile, d’accord, mais pour ce qui est de la 

transporter en tissu, il fallait nécessairement avoir recours à un tisserand. L’un des 

derniers était établi aux Esserts de Rive.  

    Rose Guignard raconte une visite à ce professionnel dans Neiges d’antan, petit 

ouvrage écrit et publié en 1941. Il s’agit ici du seul témoignage quant à un 

tisserand de la Vallée :   

 

    A la maison, la besogne ne manquait pas. Il fallait faire la récolte du lin dont 

les petites fleurs bleues se pressaient en une moisson serrée. Couper ces tiges, les 

sécher, les « batiorer » pour en obtenir de la filasse, autant d’occupations pour 

les femmes qui savaient que la qualité du linge dépendait de leur activité. Il fallait 

que la mère pût pourvoir chacune de ses filles d’un trousseau convenable au 

moment de son mariage,  et que de soins déjà jusqu’à ce que le lin soit prêt à être 

filé. Enfin la mère pouvait s’installer à son rouet du matin au soir, ne 

s’interrompant que pour les soins indispensables à son ménage. Tout en filant, 

elle songeait au livre qu’elle avait commencé et dont elle lirait un chapitre avant 

de se coucher comme récompense de la journée bien remplie.  

    Le lin filé devait être mis en écheveaux pour le blanchir, puis en pelotes serrées 

qui s’en iraient chez le tisserand. Celui-ci demeurait aux Esserts de Rive. Chaque 

année maman s’y rendait, traînant le petit char qui renfermait les précieuses 

pelotes, tout le travail de l’hiver. Elle prenait avec elle un de ses enfants. Chacun 

avait son tour. Cette course était une fête dont on parlait longtemps à l’avance. 

On se disputait à ce sujet jusqu’au moment où la mère devait intervenir.  

    - C’est à moi, disait Philippe.  

    - Ce n’est pas vrai, criaient les autres. Tu y es allé déjà une fois.  

    - Taisez-vous, fit la mère d’un ton bref. Cette année c’est au tour d’Amélie.  

    La question était tranchée, il ne resta plus qu’à attendre le jour mémorable où 

on se mettrait enfin en route. Il avait plu beaucoup pendant l’été. Les fenaisons 

étaient à peine terminées, car dès qu’on venait d’étendre le foin, la pluie entravait 

le séchage et la récolte. Aussi Amélie se demandait-elle avec inquiétude si le jour 

tant désiré ne viendrait jamais. Que de fois son attente avait été déçue. Enfin 

maman sortit  du bahut les beaux pelotons. Il y en avait une grande corbeille.  

    - Nous irons demain, dit-elle.  

    Demain, est-ce possible ! Le bonheur et l’attente tinrent longtemps l’enfant 

éveillée.  
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    Le lendemain, le jour se leva splendide. La mère et la fillette partirent de bonne 

heure dans l’après-midi, et tous les suivirent d’un œil d’envie jusqu’au tournant 

du chemin. Il fallait compter deux bonnes heures de marche. On était en août, et 

les premiers colchiques faisaient déjà pressentir l’automne. Les vaches broutaient 

la dernière herbe autour des chalets. Bientôt les pâturages redeviendraient 

déserts.  

    Le char cahotait sur le chemin pierreux. Amélie devait veiller à ce qu’il ne 

culbute pas dans les ornières en éparpillant son précieux contenu. On avait 

franchi les limites de la paroisse et maintenant on arrivait en vue du village du 

Sentier comprenant une trentaine de maisons alignées le long de la route au pied 

de la colline. Au centre se trouvait l’église couverte en bardeaux comme les autres 

habitations. Plus loin une bande d’enfants tapageurs jouaient devant un bâtiment 

de modeste apparence qu’Amélie reconnut bien vite, étant pareil à celui où elle 

se rendait chaque jour. C’était le collège. Et des enfants de tout âge profitaient 

de la récréation pour faire le plus de bruit possible, se bousculer et se chamailler. 

Ils étaient mieux habillés que les enfants des hameaux et Amélie serra 

instinctivement autour d’elle son tablier,  en arrangea les plis, s’assurant que la 

vieille robe était cachée. Avec une timide coquetterie, elle passa sa main sur ses 

cheveux noirs partagés sur le front.  

    Ayant dépassé le groupe des écoliers, elle se retourna et attacha un long regard 

sur le collège et ses alentours. Pressentiment joyeux ou crainte ? Elle avait 

effleuré le lieu de sa dernière demeure et s’acheminait vers le lac d’un bleu 

profond qui la fascinait et sur les bords duquel elle aurait voulu rester toujours ! 

Le long du chemin, les sorbiers montraient leurs grappes de corail. Il y avait sur 

le lac une barque à voiles. Des enfants jouaient sur le rivage et paraissaient si 

heureux ! Amélie aurait aimé aller près d’eux, plonger aussi ses pieds dans cette 

eau merveilleuse, et ramasser de jolis cailloux ronds. Elle s’attardait à les 

regarder quand sa mère la rappela.  

    - Allons, viens, il y a encore un bon bout de chemin jusqu’à la maison du 

tisserand.  

    Elle courut, à regret, rejoindre sa mère, reprenant courage à la pensée du régal 

qui l’attendait quand elle repasserait au Sentier. Ses frères et sœurs lui en avaient 

si souvent parlé en faisant claquer leur langue.  

    Pour arriver chez le tisserand, il fallait gravir un chemin raboteux le long 

duquel Amélie dut pousser le char de toutes ses forces. Enfin on put s’arrêter 

devant la maison au large avant-toit, pénétrer dans l’étroit corridor qui 

conduisait à l’atelier du tisserand.  

    C’était un homme âgé à la barbe et aux cheveux gris, assis devant son métier 

à tisser. Il avait devant lui plusieurs aunes de toile qu’il fit voir et palper à ses 

visiteuses. Là-dedans les ménagères couperaient les larges chemises, longues et 

raides, destinées à durer toute une vie.  

    Malgré toute sa besogne, il promit de faire au plus vite l’ouvrage demandé et 

le petit char allégé descendit gaiement la pente, sautillant sur les cailloux, 
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quoique tenu d’une main ferme par la mère, heureuse du devoir accompli et 

voyant déjà par avance les chemises, les draps, les nappes, s’entasser en piles 

imposantes dans ses armoires.  

 

 

 
 

    Lors de son périple, Rose Guignard avait forcément passé devant l’église du 

Sentier qui se présentait comme ci-dessus à l’époque. 

    Auguste Piguet nous en dit plus sur les métiers lié aux tissus et aux cuirs. Voici 

quelques extraits de Vieux métiers de la Vallée de Joux, Le Pèlerin, 1997 :  
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C’est assez surprenant, l’enclume du cordonnier se trouvait autrefois dans à peu près toutes les maisons. 
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    Revenant à la chènevière et à la linière, le fisc de l’époque, soit Berne, pratiquait 

la dîme du chanvre, voire même celle du lin. On n’était donc à l’époque – et puis 

même après ! – incapable d’avoir une petite activité, si modeste soit-elle, qui ne 

devait pas être pratiquée sous le regard du souverain !  

    Il est quasiment assuré que le cadastre de 1814, le premier du genre à la Vallée, 

ne montre plus aucune linière ni chènevière.  

    On aura lu plus haut qu’un vieux métier de tisserand, de Combenoire, avait été 

offert au musée du collège qui n’avait pas pu le recevoir faute de place. 

Dommage ! C’aurait été l’occasion unique de posséder une installation de ce type 

à la Vallée qui n’en possède naturellement plus.  
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Le batioret, pour casser la fibre du chanvre, éventuellement aussi du lin. 

 

 
 

Ferme Le Coultre – Vautier, 1980, filasse de chanvre ?  
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La collection Convert (privée)  

 

 
 

L’un des objets parmi les plus emblématiques du « bon vieux temps », le rouet.  
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La quenouille.  
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Coussin de dentellière.  

 

 
 

Idem.  
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Canettes et ci-dessous carton de brodages.  
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Chablons.  

 

 
 

Tapisserie sur porte-tapisserie.  
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Quand Madame Convert mère s’adonnait à la tapisserie et à la dentelle.  

 

Musée du Collège du Chenit  
 

 
 

Rouet.  
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Dévidoir. 

 

 

 
 

Canettes ou bobines.  
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Peigne à carder. 

 

 
  

Initiales. Cette pièce peut avoir plusieurs siècles.  
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Divers 

 
Machine à coudre de table.  
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Boîte de couture.  
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Un assortiment de quelques habits. 

 

 
 

Brassière pour enfant.  

 

 
 

Bavettes.  
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Chemise pour enfant.  

 

 
 

Chemise d’enfant rose.  
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Robe de fillette.  
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Une robe.  

 

 
 

Saches, deux pièces.  
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Tabliers d’affinage sans les attaches.  

 

 
 

Voiles pour fenêtres.  
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Nappe de table.  

 

 

 

 

 
 

Chemises de dames.  
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Chemises d’homme.  

 

 
 

Couvertes de lit.  
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Culottes de dames.  

 

 
 

Draps de lit. 
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Gilets de fruitier avec ou sans col.  
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Les fruitiers, avec François Rochat des Places en haut à droite.  
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Blouse d’horloger.  

 

 
 

Pantalon de ski norvégien pou enfant.  
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Pull de ski pour enfant.  

 

 

 
 

Mitaine pour enfant. Il n’en reste qu’une !  
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La capote et la casquette du chef de gare du Pont dans les années trente du XXe siècle, Louis Reymond.  
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    Dans le domaine de l’habillement, la collection du Patrimoine ne fait 

commencer. Il manque par exemple des grandes pèlerine noire sans manches que 

les horlogers du Chenit revêtaient lorsqu’il s’agissait d’affronter l’hiver sur le 

chemin de l’usine.  

    Les habits professionnels manquent aussi cruellement. Bref, la recherche ne fait 

que commencer, qui devrait, pour être efficace, avoir l’appui de toute la 

population. Simplement, cela est-il possible ?  

 

 

 
 

Haut-du-Sentier, 8 mars 1915. Ceux-là n’ont pas la grande cape, néanmoins ils sont quand même habillé d’hiver. 

Le bonnet semble méconnu. Ces maisons ont une très longue histoire.  

 



 
 

35 
 

 
 

Les suiveurs de l’attelage semblent avoir mis la grande cape. Comme ci-dessous, alors que l’on peut se rendre à 

l’usine au cœur de l’hiver. Ces photos sont de précieux témoignages.  
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Scène d’horreur parmi les dames de l’entourage de l’ancien Préfet Golay.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


